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1.
— Laura, espèce d’idiote !
Laura Burnside faillit lâcher la femme qu’elle traînait sur le sol. Pétrifiée, le cœur fou, elle cherchait frénétiquement l’origine des cris quand on la bouscula violemment, manquant la renverser.
« Concentre-toi, Burnside, peu importe qui t’appelle et comment on t’appelle. Cela ne peut pas être lui, de toute façon. Décampe et emmène cette femme… »
Une autre fusillade éclata. Un autre homme tomba à quelques mètres d’elle. Impossible de l’aider, pas maintenant. Une victime à la fois. Elle se pencha, resserra sa prise sur les poignets de la blessée et tira. Elle était lourde, plus lourde à chaque seconde, et Laura sentit une douleur fulgurante lui transpercer le flanc.
Idiote. C’est ainsi que la voix l’avait appelée. Sa voix. Mais cela ne pouvait pas être lui. Que ferait-il ici, à Buenos Aires, à des centaines de kilomètres de chez lui et de son travail ? A croire que sa fureur contre elle était si grande qu’elle lui parvenait depuis Santa Fe ! Nul ne désobéissait à Armando Salazar !
Cela dit, la voix n’avait pas tort. Elle s’était mise dans un sacré pétrin…
Soudain, des taches violettes, pourpres et jaunes explosèrent derrière ses yeux. Le front d’un homme qui courait avait heurté de plein fouet sa pommette gauche. Sonnée, elle tituba, lâcha la blessée et secoua la tête pour recouvrer ses esprits. Si elle perdait connaissance, c’en était fini de la femme. Et d’elle.
Une autre personne la percuta puis une autre. Elle allait à contre-courant de la foule qui la repoussait dans sa fuite éperdue et aveugle, la forçant à reculer.
Au milieu du tumulte, elle perçut ses propres cris de colère, comme de très loin. La femme. Elle devait retourner la chercher. Elle ne sut pas comment, mais elle parvint à la retrouver. Comme elle se penchait vers elle, un tonitruant « Laura ! » domina la cacophonie des hurlements et des coups de feu. C’était bel et bien lui.
Elle tourna instinctivement la tête, le cherchant au milieu de la foule en déroute. La seconde suivante, un projectile sifflait à son oreille, une énorme pierre lancée avec fureur par un manifestant poussé à bout par l’oppression et le désespoir. S’il n’y avait pas eu le cri, le caillou lui aurait fracassé le crâne.
Puis il se matérialisa devant elle, le visage sombre, les ailes déployées, remplissant son champ de vision, tel Batman fondant sur sa proie, effrayant même pour ceux qu’il sauvait, la soulevant telle une plume pour la protéger de son corps massif. Elle constata non sans surprise que ce qu’elle avait pris pour une cape n’était qu’une veste dont il utilisait les pans pour repousser les jets de pierre.
Elle se débattit, impatiente de retourner à la blessée.
— Reposez-moi, Salazar ! Cette femme a été piétinée… et ces deux hommes…
Ses doigts essayaient de lui agripper le bras, le torse tandis qu’il courait en l’ayant plaquée contre son flanc… Mais où allait-il ? Cet imbécile les emmenait au cœur de l’émeute ! Malmenée par la masse grouillante, elle retint son souffle. Elle avait couru au secours de la blessée alors que la foule reculait, refoulée par les forces de police, pensant avoir une chance de l’arracher à ce cauchemar, et voilà qu’elle se retrouvait au beau milieu de la mêlée…
Sa vision se brouillait sous l’effet de la terreur. Si grand et fort soit-il, Salazar ne faisait pas le poids face à cette foule décérébrée. Il commençait à trébucher, sans doute déséquilibré par son fardeau.
— Reposez-moi, Salazar !
Il n’y avait plus là d’indignation. C’était une question de survie. S’il ne la lâchait pas, ils allaient être piétinés à mort.
— La ferme, Laura ! tonna-t-il en la tournant vers lui. Accrochez-vous !
Elle obéit, passant les cuisses autour de sa taille, s’agrippant à lui, s’agrippant à la vie. Il l’écrasait contre lui et elle sentait sa chaleur, sa sueur, sa rage. Partagée entre la terreur et la colère, elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Hors de danger maintenant, ils approchaient de l’une des vieilles ambulances de la Clinica.
Sous une violente poussée, la portière s’ouvrit en grinçant sur ses gonds. S’attendant à être jetée à l’intérieur sans ménagement, elle eut du mal à cacher sa surprise quand il la déposa sur un banc avec douceur. Elle scruta son visage. Il avait la dureté de la pierre.
Mais ce n’était pas un scoop… Elle n’avait qu’une chose à faire : l’ignorer.
Impossible, évidemment. Surtout maintenant, quand sa silhouette monumentale occupait tout son champ de vision. Il la suivit à l’intérieur, et elle put enfin apercevoir la femme qu’ils avaient laissée derrière eux. Comme les autres victimes, elle gisait, inerte, au milieu de la rue. Le plus gros de la foule s’était engouffré dans une rue latérale, et quelques éléments incontrôlés s’attardaient pour bombarder de pierres les forces de l’ordre, provoquant de nouvelles fusillades.
S’ils couraient chercher les blessés en criant qu’ils étaient médecins, ils pouvaient les ramener en sécurité. Elle mesura mentalement la distance qui les séparait et, inspirant profondément, elle prit son élan. Mais Armando la repoussa, et sans ménagement cette fois.
— Por Dios, restez assise ! Je n’ai pas risqué de me faire lapider pour que vous vous précipitiez de nouveau dans la mêlée et que vous vous fassiez tuer !
Elle l’aurait volontiers ignoré, mais elle n’était pas de taille à lutter contre lui.
— Quel genre de médecin êtes-vous donc pour laisser des blessés derrière vous, Salazar ? cria-t-elle avec rage.
— Je n’abandonne personne, mais vous, vous restez là !
Saisissant une minerve et un masque à oxygène alignés sur une étagère, il sauta du véhicule et claqua la portière derrière lui qu’il verrouilla avec la télécommande.
Elle demeura sans voix, folle furieuse. Comment osait-il ? Au nom de quoi volait-il au secours des victimes, et pas elle ? Et il ne pouvait pas les porter toutes ! Qu’essayait-il de prouver ? Qu’il était un superhéros ? Un super macho, oui !
Comme si la nature ne voulait pas être en reste, une pluie torrentielle s’abattit soudain sur la camionnette. Par la vitre arrière, Laura vit plusieurs dizaines de milliers de personnes tourner à l’angle de la rue principale et foncer sur les forces de police. Portant la blessée, Armando se trouvait au beau milieu, penché sur une autre victime. Il allait être piétiné par la foule et il perdait de précieuses secondes !
Elle devait lui faire gagner du temps. Priant pour qu’il ait actionné le système d’alarme en verrouillant les portes, elle sauta sur le banc et balança ses deux pieds dans la vitre arrière… Bingo ! La sirène se mit à hurler, désarçonnant momentanément les deux camps. Armando en profita pour tirer le blessé à l’écart et, la femme dans les bras, il se faufila entre les deux groupes hostiles avant qu’ils se rencontrent.
Laura reporta son attention sur la portière. Elle était déverrouillée, mais cette satanée poignée refusait de bouger. Frustrée, elle pesta contre Salazar. Il fallait pourtant qu’elle sorte de là pour aller l’aider. Soudain, elle eut une idée. La bouteille d’oxygène !
La vitre résista au premier coup, mais à la seconde tentative, elle fit un trou suffisamment large pour passer le bras. Elle actionna la poignée de l’extérieur et, sautant de l’ambulance, elle se précipitait vers lui quand il vacilla.
— Armando !
Il était touché. Il allait mourir !
« Mon Dieu, je vous en prie, non ! Pas ça ! »
Elle courait sur le macadam tiède, éclaboussée par les flaques d’eau, ignorant la douleur lancinante qui lui lacérait le côté. Il fallait qu’elle arrive jusqu’à lui, qu’elle le sauve…
Il tomba à genoux, haletant, la femme serrée contre lui. Mais Laura le vit se relever puis avancer en titubant. Il n’avait pas de sang sur lui, mais peut-être avait-il été atteint dans le dos ? Tiraient-ils donc de vraies balles à présent ?
Avait-il été touché, oui ou non ?
Puis sa voix éraillée lui parvint :
— Gaz lacrymogène…, articula-t-il avant d’être pris d’une quinte de toux.
C’était donc ça. Dans sa course, il avait dû aspirer un maximum de produit chimique. Consciente qu’elle devait éviter de s’exposer à son tour, elle retourna à toute allure vers l’ambulance. Entre-temps, la foule s’était dispersée pour fuir le gaz irritant, et elle se dirigeait à présent vers Armando en de menaçants tentacules…
Mais il courait devant, très vite, se dirigeant… mais Seigneur, où allait-il ?
Il ne venait plus vers elle. Il allait encore se retrouver au milieu de la mêlée, à avancer ainsi à l’aveuglette… Mais bien sûr ! Il était aveugle ! Il avait probablement les yeux brûlants, larmoyants, les paupières fermées sous l’effet d’un blépharospasme qui l’empêchait de les ouvrir.
Elle réfléchit rapidement. Il était hors de question d’aller le chercher. Elle devait donc être ses yeux. A condition toutefois qu’il entende ses cris dans ce tumulte cauchemardesque…
— Armando, tournez à droite ! A droite !
Il s’arrêta. Il l’avait entendue, Dieu merci.
— Faites un tour de quatre-vingt-dix degrés. Un peu plus. Oui, c’est ça ! Continuez à avancer en ligne droite maintenant. Plus vite. Il y a un trottoir à environ vingt pas. Je vous dirai de vous arrêter juste avant de l’atteindre.
Elle se tut pour reprendre son souffle, chaque cri lui causant une douleur fulgurante dans la poitrine et l’abdomen.
— Stop !
Il s’immobilisa, pantelant sous l’effet de déchirantes quintes de toux.
— Encore un pas et vous aborderez le trottoir… Oui, vous y êtes. Il est assez haut… Oui ! Maintenant faites quatre pas et descendez. Attention !
Il trébucha et se retrouva sur la chaussée. Tout en luttant contre la douleur croissante, elle le vit se redresser, hésitant.
— Le champ est libre là où je me trouve ! cria-t-elle néanmoins. Suivez ma voix !
Quelques secondes plus tard, il la rejoignait. Elle l’aida à porter la blessée jusqu’à une civière puis se tourna vers lui.
Ses narines palpitaient convulsivement, et ses yeux clos laissaient échapper un flot de larmes qui ruisselaient sur son visage. Sa respiration était sifflante, et chaque expiration lui causait une quinte de toux rauque. Le poussant vers l’avant de l’ambulance, elle l’assit sur le siège du passager puis retourna à l’arrière voir ce qui se passait au-dehors.
L’homme qu’Armando avait réussi à tirer à l’écart était en danger et elle devait absolument aller le chercher ! Elle s’emparait d’un masque à oxygène pour se protéger des gaz lacrymogènes quand la voix éraillée d’Armando lui parvint, la figeant sur place.
— Il est… mort. Une balle en caoutchouc… dans l’œil.
Elle savait que les balles en caoutchouc, prétendument inoffensives, pouvaient causer des dommages considérables selon la distance d’où elles étaient tirées et la partie du corps qu’elles touchaient. Mais jusqu’à maintenant, elle ignorait qu’elles pouvaient tuer.
Elle courut vers Armando.
— Les clés, Salazar.
Pris d’une violente quinte de toux, il lui désigna sa poche arrière droite. Elle poussa un soupir de frustration. Impossible de déplacer son corps massif. L’étendant tant bien que mal sur les sièges avant, elle palpa son jean serré en s’efforçant d’ignorer où elle mettait les mains.
Enfin, elle sentit les clés sous ses doigts. Trop tard. Un membre du service d’ordre des manifestants avait atteint l’ambulance et ouvert la portière pour bondir à l’intérieur en criant quelque chose en espagnol. Toute douleur oubliée, elle se jeta sur Armando pour le protéger, repoussa l’intrus hors du véhicule, claqua la portière derrière lui puis actionna la condamnation centrale des portes.
L’esprit vide et comme dédoublée, elle réinstalla Armando sur son siège, reprit sa place au volant et, tournant la clé de contact, elle démarra pour montrer à la populace furieuse qui martelait la carrosserie de coups de poing qu’elle ne se laisserait pas intimider, mais faisant en sorte de lui laisser le temps de s’écarter.
Les rues succédèrent aux rues. Tendue, elle roula ainsi jusqu’à ce que la voie se dégage. Alors, elle appuya sur l’accélérateur. Tordu par de violentes quintes de toux, Armando jurait, brinquebalé entre elle et la portière au hasard des virages, mais elle ne prit vraiment conscience de sa conduite brutale que lorsqu’il haleta d’une voix rauque :
— Arrêtez… Assez loin.
Comme le savait-il ? Mystère. Elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient. Autour d’eux, la pampa s’étendait à perte de vue, et seules quelques rares voitures se distinguaient au loin sur la route déserte.
Elle ralentit pour se garer sur le bas-côté en jetant un coup d’œil à sa montre. Incroyable ! Il ne s’était passé que trente-cinq minutes depuis le moment où son taxi avait refusé de la conduire plus loin et où elle s’était retrouvée au milieu de cette émeute !
Elle se tourna vers Armando. Sa toux se calmait, mais le manque d’oxygène bleuissait ses lèvres et les larmes coulaient toujours de ses yeux irrités.
— De l’eau… à l’arrière.
Elle comprit. Pour contrer les effets du gaz lacrymogène, les yeux, le nez et la bouche devaient être généreusement irrigués avec de l’eau ou du chlorure de sodium. Elle alla chercher quatre flacons.
— Vous devriez respirer mieux maintenant, non ? Peut-être un bronchodilatateur… ?
— Occupez-vous… de la blessée.
Il avait raison. La femme était la priorité. Le laissant se rincer les yeux, elle s’approcha de la patiente inconsciente.
Elle mit en marche l’appareil à oxygène puis, tout en s’affairant, se récita machinalement la liste des gestes de réanimation. Relever la mâchoire au-dessus de la minerve pour prévenir une obstruction des voies respiratoires supérieures. Aspirer l’excès de sécrétions dans la trachée. Réunir l’équipement d’intubation. Ventiler à cent pour cent d’oxygène. Assembler le laryngoscope, lubrifier la canule endotrachéale, découper du sparadrap, préparer le clamp, la seringue, l’introducteur flexible et les forceps. L’anesthésie était inutile, la patiente étant inconsciente.
En quelques secondes, la femme fut intubée, la tubulure connectée au combiné sac-valve, et ventilée à l’oxygène. Laura scruta sa poitrine. Pas d’amélioration au niveau de l’entrée d’air. Elle s’assura que la canule endotrachéale était bien en place dans la trachée. Les voies aériennes étaient dégagées, mais la respiration ne s’améliorait pas.
Découvrant la poitrine de la patiente, elle remarqua le mouvement paradoxal de ses côtes sous l’effet de la respiration. Caractéristique… Des côtes cassées remuaient indépendamment du reste de la paroi thoracique.
Elle prit son stéthoscope et écouta la poitrine. Bruits respiratoires normaux du côté droit, rien à gauche. Une percussion permettait d’entendre un son creux à la base du poumon. Hémothorax. Mais la trachée était déviée. Probablement hémopneumothorax, avec épanchement à la fois de sang et d’air autour du poumon gauche, provoquant son affaissement et gênant la fonction cardiaque. Fatal si le gaz et le sang qui s’accumulaient n’étaient pas évacués rapidement.
Elle prit un cathéter pour réaliser une thoracotomie, glissant l’aiguille entre les côtes dans la cavité pleurale. Il y eut le sifflement distinct de l’air qui s’échappait, et elle plaça une valve au bout du cathéter pour empêcher l’air de rentrer. Immédiatement, elle constata une amélioration.
Le pouls était à cent quatre-vingts. La tension artérielle à huit/cinq. L’hémothorax devait être massif et la malade allait entrer en état de choc. Lui dénudant les bras, elle lui posa deux garrots qu’elle défit aussitôt après avoir inséré deux canules. Une fois les deux poches de Ringer suspendues au pied à perfusion, elle connecta les tubulures aux canules, régla le goutte-à-goutte, puis s’empara des instruments de thoracotomie pour drainer le sang. Mais d’abord, l’anesthésie locale.
— Vous me remercierez pour cette piqûre, dit-elle alors qu’elle injectait l’anesthésique, désinfectant ensuite soigneusement la peau en attendant qu’il fasse effet.
— Je doute… qu’elle comprenne l’anglais… si elle vous entend.
Laura sursauta. Armando. Elle l’avait oublié.
— Elle comprendra mon ton et saura que je prends soin d’elle ! marmonna-t-elle en prenant un drain thoracique. Alors, ça va mieux ?
— Mieux que vous, riposta-t-il en s’accroupissant près d’elle. Ecartez-vous ; je vais le faire.
Elle protesta, mais il avait déjà enfilé des gants et lui prenait les instruments. Il ne respirait pas beaucoup mieux, mais, elle, elle transpirait à grosses gouttes. Pas la sueur poisseuse et collante due à la chaleur, mais celle, froide et malsaine, due à l’épuisement. Sa douleur au côté droit ne lui laissait plus aucun répit et, à deux reprises déjà, elle avait failli s’évanouir. Elle lui céda la place puis le regarda incliner la civière où gisait la patiente. Les jambes en position basse et l’incision entre les côtes permettraient un parfait drainage du sang. Avec des gestes précis et sûrs, il perça les muscles intercostaux et la plèvre avec un clamp hémostatique incurvé et inséra la sonde dans la cavité pleurale. Le sang jaillit, comme elle l’avait imaginé. Il fixa le drain avec une suture et du sparadrap, et le connecta à un flacon sous vide, l’attachant au dispositif d’aspiration.
Pour s’occuper, elle vérifia de nouveau les constantes de la femme. Sa respiration était descendue à vingt-quatre et sa tension était remontée à onze/sept. Leurs efforts payaient. Elle le dit à Armando qui acquiesça.
— Procédons à un examen complet…
A l’exception de multiples ecchymoses, l’examen ne révéla pas d’autres blessures significatives.
Regardant le flacon où s’accumulait le sang, Armando fronça les sourcils. Il contenait déjà plus de neuf cents centimètres cube.
— C’est beaucoup, mais ça ne coule presque plus. Elle va s’en sortir. Préparez-moi dix milligrammes de valium pendant que je décompresse son estomac.
— Mais son coma de Glasgow est de cinq… six au mieux ! dit-elle, consciente que les dépresseurs étaient contre-indiqués quand le coma de Glasgow mesurant la réactivité et la vigilance était en dessous de huit. Comment pouvez-vous envisager de la mettre sous sédatif ?
— Je pense qu’elle a perdu conscience du fait de la détresse respiratoire et du choc, non à cause d’une blessure à la tête.
— Pourquoi ne pas la laisser simplement se réveiller, l’extuber et la mettre en ventilation positive avec un masque ?
— Je soupçonne des dommages à la colonne vertébrale. Si nous devons l’opérer, il vaut mieux qu’elle reste intubée.
Laura réfléchit à ce qu’il venait de dire, suivant des yeux chacun de ses gestes pendant qu’il insérait la sonde gastrique et vidait l’estomac de la patiente. Précis, efficace.
Il avait raison, bien sûr. Diable d’homme.
Quelques secondes plus tard, elle avait glissé le valium dans le goutte-à-goutte de la femme et l’avait reliée au moniteur cardiaque. Levant la tête, elle vit qu’il l’observait avec une certaine surprise dans ses yeux injectés de sang.
— Beau travail ! dit-il avec un rire rauque, incrédule.
Il était vraiment étonné ! Comment osait-il ?
Mais, après tout, elle était habituée à le voir douter de ses compétences, médicales ou autres…
Elle le regarda ausculter une dernière fois la patiente puis, prenant une seringue, la remplir d’une ampoule diluée de chlorure de sodium et se l’injecter en sous-cutanée.
— Ventoline, dit-il d’une voix rauque, ajoutant quelque chose qu’elle ne saisit pas.
Ainsi, il avait bien besoin d’un bronchodilatateur et… qu’avait-il dit ? Cela ressemblait étrangement à « Laura loca », c’est-à-dire « folle Laura », en espagnol…
— Qu’est-ce que vous avez dit ?
— Ah, vous m’avez entendu ? commenta-t-il avec un haussement d’épaules négligent en gagnant le siège du conducteur. Bien.
Il mit le moteur en marche et passa une vitesse, la forçant à s’asseoir.
— Alors je suis folle ? Pourtant, ce n’est pas moi qui prends le volant un quart d’heure après avoir inhalé du gaz lacrymogène !
— Il faut bien qu’un de nous le fasse, et mis à part mes yeux qui me piquent, et ma peau et mes poumons qui me brûlent, je suis en bien meilleur état que vous, Laura loca !
— Voilà que vous recommencez !
— Et alors ? A quoi pensiez-vous donc en vous enfuyant ainsi ? Me dénoncer était-il donc une si grande priorité pour que vous risquiez votre vie pour le faire ?
— Vous dénoncer… ? Ecoutez, Salazar…
— Non, vous, écoutez, Laura loca. Vous n’aviez pas à moucharder dans mon dos. Vous vouliez qu’un rapport soit adressé au bureau de liaison de l’Organisation humanitaire mondiale et je l’aurais porté moi-même, même si vous m’y présentiez sous le jour le plus noir, même si vous me faisiez perdre le soutien de l’OHM. Quelle que soit votre opinion de moi, je suis votre chirurgien, et moi seul peux juger quand vous pourrez quitter votre lit d’hôpital. Et lorsque je le déciderai, ce ne sera pas pour que vous puissiez aller défier la mort ! Cette petite escapade a failli me conduire à la mort. Et la précédente a coûté la vie à Diego !
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LIVIA GATES
e mariage du Dr Burnside

Par amour, le Dr Laura Burnside quitte les Etats-Unis pour
'Argentine, le pays de son fiancé, Diego, enthousiaste a 'idée
de travailler a son coté pour une association humanitaire. Mais
'Argentine est en pleine ébullition et, ce que Laura ignore,
c'est que sa vie le sera aussi bientdt...

LUCY CLARK :
Un été australien

Craignant de céder a la pression de son fiancé, et de se retrouver
mariée avant de l'avoir vraiment décidé, Elizabeth part se réfugier
pour un temps chez sa mére, en Australie, afin de faire le point.
Mais, a 'hopital ou elle travaille, elle ne trouve pas la sérénité
escomptée. Car, bien malgré elle, elle se laisse prendre au charme
de Mitchell O'Neill, un confrere...

LAURA IDING

Le patient de Serena

Séparée de Grant Sullivan depuis dix-huit mois parce qu'elle ne peut
supporter de le voir risquer quotidiennement sa vie dans l'exercice de
son métier d'inspecteur de police, Serena Mitchell le retrouve en tant
que patient au Trinity Medical Center. Le destin lui offre-t-il

une seconde chance ?
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